


faire cuire, d it-elle. Je  pouvais sentir la 
chaleur du  pain à travers le sac et l’odeur 
de pain frais é ta it savoureuse. J ’espérais 
q u ’on s’en servirait pour la Sain te-C ène de 
ce dim anche.
G eorge P etersen  é tait le suivant sur no tre  
liste, puis Jo rgen  O lsen. Ils nous do n n è­
ren t tous les deux de la farine.
N otre  dern ière  visite fut pour sœ ur Sena 
Schultz. M a m ère m ’avait dit de dem ander 
si je  pouvais ê tre  de que lqu ’utilité, mais 
avant que je  pusse dire la m oindre parole, 
elle dit: «E ntrez , m es garçons. J ’ai sû re­
m ent quelque chose pour vous, m ais avant 
que j ’aille le chercher, pourriez-vous me 
rendre  un petit service?
-  C erta inem en t. Q u ’est-ce donc?
-  L ’un de mes agnelets est sorti de son en ­
clos et tou te  seule je  n ’arriverai pas à le 
ram ener. A lors, F red , si tu  veux aller dans 
ce coin du terra in , là-bas vers le no rd -est et 
toi, Chris, de l’autre côté. E n  le faisant 
passer en tre  nous, nous pouvons le re fou ­
ler vers son enclos en criant.
F red  et m oi, nous com m ençâm es à agiter 
les bras et à crier. Sœ ur Schultz agita son 
tab lier e t cria: «O h-oh!»
L ’agneau a dû penser que nous voulions 
jouer. Il courait dans une d irection, puis 
dans une au tre  sur le te rra in  et de tem ps en 
tem ps il bondissait très haut en arquan t la 
queue. Il nous a fallu p robab lem ent une 
dem i-heure  pour acculer l’agnelet dans un 
coin et pour le faire ré in tég rer son enclos. 
Sœ ur Schultz appo rta  ensuite des planches 
et un m arteau  et F red  cloua les planches 
sur le passage m énagé dans l’enclos.
-  O h, m erci les garçons, d it-elle  avec re ­
connaissance. Si vous vouliez m e couper 
un peu de petit bois, je  vous ferais des gau­
fres pour vous récom penser.
N ous la rem erciâm es et nous lui dîm es que 
nous devions finir no tre  travail et que nous 
avions du travail à la m aison ensuite.
-  O h, a ttendez  un m om ent, j ’oublie quel­
que chose. E t elle plongea la m ain dans la 
poche de son tab lie r et sortit une enve­

loppe qui avait é té pliée e t repliée, puis 
liée de deux tours de ficelle. Sur l’ex térieur 
é ta it écrit: «Dix cents d ’offrande de jeûne 
de Sena Schultz.»
«Elle a tou jou rs  quelque chose à faire 
pour nous», dit F red  en re to u rn an t chez 
frère  Pehrson.
F rère Pehrson contrô la  ce que nous avions 
inscrit: «V oyons, huit livres de farine, une 
douzaine d ’œufs, une miche de pain frais 
et tren te-cinq  cents en espèces. Je vou­
drais vous dire que vous vous êtes bien d é ­
brouillés. Je suis sûr que certaines person ­
nes dans le besoin seront très reconnais­
santes de ce que vous avez ram assé.» 
Puis il cria en d irection  de l’au tre  salle. 
«M am an, ne penses-tu  pas que deux d ia­
cres qui travaillent du r m ériten t une ré ­
com pense?»
D ans la m inute qui suivit, sœ ur P ehrson 
appo rta  une assiette pleine de gâteaux secs 
et un pichet de lait avec deux verres. E lle 
les posa sur la table e t nous dit de nous ser­
vir.
A près cela, je  dis au revoir à F red  et me 
précip itai chez moi.
-  C om m ent cela s’est-il passé?, dem anda 
m am an dès que j ’eus franchis la porte .
-  B ien, dis-je
M ais elle n ’é ta it pas satisfaite. Je dus lui 
donner tous les détails. E lle fut particu liè­
rem en t ravie quand  je lui parlai de sœ ur 
Schultz et de l’agnelet. (C e soir-là, quand 
m on père  revint des cham ps, je  dus tout 
répé te r.)
-  M ain tenan t, d it-elle soudain, enlève 
cette  chem ise blanche. Si tu  ne l’as pas trop  
salie, tu  pourras la p o rte r dem ain  quand tu 
d is tribueras la Sain te-C ène. E nlève la 
poussière de tes chaussures neuves et re ­
m ets tes vieilles. R appelle-to i que tu  
n ’avais pas fini tes travaux  avant de partir 
ce m atin.
C ’est ainsi que se term ina le p rem ier jou r 
où j ’ai ram assé les offrandes de jeûne  dans 
une charre tte . Il y a de cela soixante-deux 
ans.
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Avez-vous découvert ce qui vous rendait unique?

VOTRE VIE 
A UN BUT
H. Burke Peterson
premier conseiller dans l’Épiscopat président

V ous e s t’il arrivé de penser: je  ne suis pas 
très im portan t e t donc on ne rem arquera  
jam ais ce que je  dis ou ce que je  fais? Q ue 
puis-je offrir qui fera la différence? Q ue 
puis-je faire qui a idera  v raim ent les autres, 
qui changera leu r vie, qui la rend ra  m eil­
leure? A i-je  v raim ent des ta len ts de quali­
té?  Y a-t-il quelque chose que je puisse 
faire p ou r con tac ter une au tre  personne 
dans le besoin? Je n ’ai rien de spécial. Si je 
n ’apporte  pas m on aide, que lqu ’un d ’autre 
v iendra et fera un m eilleur travail que je 
ne puis le faire.
L ’une des plus grandes difficultés consiste 
à su rm onter le sentim ent que nous ne 
som m es pas im portants, que nous ne 
som m es pas uniques. Pensez-vous parfois 
que votre Père  céleste aurait envoyé l’un 
de ses enfants ici-bas par accident, sans 
q u ’il puisse avoir une œ uvre im portan te  à 
accom plir?
C ’est vrai que nous avons tous des tra its  de 
caractère , des personnalités et des capaci­
tés différents. C ’est vrai que certains sem ­
blent avoir plus de dons que les autres ou 
au m oins des dons d ifférents de ceux des 
autres. C ertains ob tiennen t de m eilleurs 
résu lta ts à l’école ou jo uen t m ieux au 
basketball. C ertains sont plus grands, plus 
petits, plus gros, plus légers que d ’autres. 
O ui, nous savons que certains sont m êm e 
plus beaux ou plus élégants. E t nous p re ­
nons à penser ou  à dire: «Si seulem ent 
j ’étais com m e Jacques, ou si seulem ent 
j ’étais com m e A nne, alors je  pourrais

vraim ent faire quelque chose de fan ta ­
stique, quelque chose que les au tres re ­
m arquera ien t. A lors, tou t le m onde vou­
d rait ê tre  com m e moi. C ela ne serait-il pas 
m erveilleux?»
V oulez-vous en tendre  l’histoire de quel­
ques m em bres de l’Église dont de simples 
petits actes ont fait des personnes sortan t 
du  com m un?

C om pagnons m issionnaires

Le m issionnaire qui rendait son tém oi­
gnage avait des béquilles; il s’était blessé 
au genou dans un accident de bicyclette. Il 
voulait dire aux au tres m issionnaires com ­
bien il aim ait son com pagnon, leu r dire ce 
q u ’il avait appris sur une nouvelle d im en­
sion d ’am our chez ce com pagnon. D eux 
ou  trois sem aines plus tô t, il avait eu un ac­
cident. Le m édecin avait dit q u ’il ne p ou r­
rait plus m onter à bicyclette e t q u ’il ne d e ­
vait pas s’appuyer sur sa jam be. Le p rési­
dent de m ission avait décidé de le tran sfé ­
re r de m anière à ce que son com pagnon 
puisse continuer à travailler. Q ue pou ­
vait-il faire de bon alors q u ’il ne pouvait 
m êm e pas rou ler à bicyclette? Son com pa­
gnon dem anda au présiden t de mission de 
ne pas encore le transférer. Ils réussis­
saient. Il aim ait son com pagnon invalide. 
Ils trouvera ien t un m oyen. «S’il vous plaît, 
laissez-nous essayer!» dit-il. Le président 
de mission accepta.
Puis le m issionnaire aux béquilles nous ra ­

30



conta com m ent ils avaient résolu  leu r p ro ­
blèm e. Il d it que son com pagnon avait re ­
lié leurs deux bicyclettes avec une corde et 
q u ’il l’avait rem orqué dans tou te  la ville 
du ran t deux sem aines pendan t leu r travail. 
Il d it q u ’il avait vraim ent appris ce que si­
gnifiait l’am our d ’un hom m e pour son 
prochain.
V ous avez p eu t-ê tre  quelque chose à d o n ­
ner qui est aussi simple que l’am our, la 
consécration , un  dur labeur ou quoi que ce 
soit d ’au tre  qui risque de m anquer dans la 
vie de que lqu ’un. Essayez. D onnez-le . 
V ous ne saurez jam ais ce que cela peut 
faire pour que lqu ’un d ’autre.

Colonne vertébrale brisée 
au niveau cervical
D ans une ville de l’O uest, un jeune 
hom m e se p répara it depuis dix-huit ans à 
partir en mission. Il é ta it enthousiaste , ses 
paren ts é ta ien t enthousiastes, sa petite 
am ie aussi, et il é ta it prêt.
U n soir, à la piscine m unicipale, lui e t ses 
amis p longeaient du  grand plongeoir. D ès 
l’instant où il allait toucher l’eau, il sut que 
son angle d ’a ttaque  n ’é ta it pas bon. Il é tait 
dans une m auvaise situation. Sa tê te  s’en ­
fonça dans l’eau  et h eu rta  le fond de la pis­
cine avec un son m at qui vous serre le 
cœ ur. Il fut inconscient sur le coup. O n le 
ram ena sur le bord  de la piscine et on 
l’expédia de tou te  urgence à l’hôpital. 
A près des sem aines de surveillance m éd i­
cale, on finit par lui dire qu ’il serait p a ra ­
lysé à vie ju sq u ’à la hau teu r du cou. Il ne 
pouvait bouger ni les doigts, ni les bras ni 
les jam bes. Il restera it m ain tenan t défin i­
tivem ent allongé sur un lit. Son corps d e ­
v iendrait une chose inutile et, à m oins que 
quelque chose de particulier n ’arrive, son 
esprit aussi.
U n évêque rem pli de sagesse com prit le 
prob lèm e. A près avoir parlé avec les p a ­
ren ts du  garçon et avec le m édecin, l’évê- 
que lui confia une tâche. C ’é ta it incroya­
ble, irréel, im possible! V oici la tâche: vou­

drait-il b ien écrire chaque mois une le ttre  
à chaque m issionnaire e t m ilitaire de leur 
paroisse? L ’évêque ne pensait-il tou t sim ­
plem ent pas à ce q u ’il disait ou  était-il in ­
spiré? C om m ent le garçon pourrait-il 
écrire sans l’aide de ses m ains ni de ses 
doigt? C ertains avaient appris à utiliser 
leurs orteils dans une telle situation  ex­
trêm e, m ais il ne pouvait bouger les siens. 
A yant foi en leur évêque, le garçon et ses 
paren ts se m iren t à travailler pour accom ­
plir cette tâche. Il fallut des jours, des se­
m aines et des mois d ’effort et de d écou ra­
gem ent. Puis les résu lta ts com m encèrent à 
apparaître .
E n  m ettan t un crayon en tre  les dents e t en 
bougeant la tê te , il apprit à faire une 
m arque, puis à écrire un m ot, puis une 
phrase et finalem ent une page. Il écrivit 
sans arrêt.
P endan t plus de vingt ans, il a écrit de bel­
les lettres. Il a inspiré des m illiers de p e r­
sonnes. Il en résu lta  que son propre esprit 
devint m agnifique. C ela vaut-il la peine de 
suivre les conseils de nos dirigeants, m êm e 
s’ils sont difficiles? C et hom m e pense que 
cela vaut la peine. M oi aussi.

Une génération royale 
M es chers amis, vous êtes une génération  
royale. V ous avez été  choisis p ou r venir 
ici-bas à cette époque pour un ob jectif 
spécial. N on pas quelques-uns d ’entre 
vous, m ais vous tous. Il y a des choses à 
faire p ou r chacun d ’en tre  vous que p e r­
sonne d ’au tre  ne peu t faire aussi b ien que 
vous. Si vous ne vous p réparez  pas à les 
faire, elles ne seron t pas faites. V otre  m is­
sion est unique et c’est elle qui vous rend 
unique. N e laissez pas un au tre  p rendre 
votre place. Il ou  elle ne peu t le faire aussi 
bien que vous. Si vous laissez faire notre 
Père céleste, je  vous rends tém oignage 
qu ’il m archera avec vous tou t au long du 
sen tier de la vie et q u ’il vous inspirera pour 
que vous sachiez quel est votre objectif 
spécial ici-bas.
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LE POUVOIR 
DE
L’EXEMPLE

Charles Didier
du Premier collège des soixante-dix
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La sonnette  re ten tit. Il é ta it ta rd  dans la 
soirée. N ous n ’attend ions la visite de p e r­
sonne, ce soir-là, e t je m e dem andai qui 
cela pouvait b ien être . J ’ouvris la po rte  et 
j ’eus la surprise de voir les deux m ission­
naires qui enseignaient dans le voisinage. 
Les m issionnaires dem andèren t rap ide­
m ent si m es garçons ne do rm aien t pas car 
ils voulaient leu r poser une question. M es 
garçons dorm aient. C ’é tait l ’heure  d ’ê tre  
au lit, car ils n ’avaient que 1 4 e t 15 ans. Les 
m issionnaires se regardèren t et le p rem ier 
com pagnon rassem bla visiblem ent son 
courage pour me dem ander si je voulais 
bien dire à m es garçons de bien se 
conduire à l’école parce q u ’ils instru isaient 
l’une des cam arades de classe de mes fils. Il 
é ta it im portan t q u ’eux, les m issionnaires, 
puissent dire à leur jeune  investigatrice 
que mes garçons éta ien t m em bres de 
l’Église e t lui dem ander si elle avait re ­
m arqué une différence! Q uelle chose te r­
rible cela aurait é té  si m es garçons ne

s’é ta ien t pas bien conduits! Je prom is aux 
m issionnaires que je tran sm ettra i le m es­
sage et que j ’en discuterai avec mes gar­
çons.
Les m issionnaires partiren t rassurés et, en 
ferm an t la po rte , je  me souvins d ’une É cri­
ture. Je l’avais souvent utilisée au cours 
des années p récédentes lors de réunions 
avec les m issionnaires: «A llez . . .  afin de 
leu r ê tre  un bon exem ple en m oi; e t vous 
serez en tre  mes m ains un instrum ent de sa­
lu t pour beaucoup d ’âmes» (A im a 17:11). 
C ela faisait d é jà  plus de tren te  ans que 
j ’é tais en contac t avec les m issionnaires. 
Q uel enthousiasm e, quel exem ple ils 
m ’avaient donnés dans m a vie! J ’avais 
seize ans, je me le rappelle, quand  je les ai 
rencontrés pour la prem ière fois. P endant 
l’é té , nous, les enfants, avions l’habitude 
de nous asseoir à la fenêtre  de devan t avec 
no tre  m ère et de saluer nos voisins et amis 
qui gravissaient la colline en passant d e ­
vant chez nous. Ce jour-là , nous rem ar­
quâm es deux jeunes gens qui poussaient 
leu r bicyclette. Ils é ta ien t d ifférents des 
au tres jeunes. M algré la chaleur, ils p o r­
ta ien t un veston, une chem ise b lanche et 
une cravate. N ous conclûm es à leur aspect 
q u ’ils é ta ien t A m éricains. N ous étions in­
trigués. Q ue faisaient-ils dans no tre  ville? 
Le jo u r suivant, ils vinrent et frappèren t à 
no tre  po rte . N ous nous précipitâm es, tous 
les quatre , pour satisfaire no tre  curiosité. 
N ous les fîm es en tre r e t apprîm es rap ide­
m ent qui ils é ta ien t et ce q u ’ils faisaient. 
Ce fut le débu t d ’une histoire é ternelle. 
L eur sourire, leu r am our, leu r en th o u ­
siasme, leu r désir d ’aider e t de servir, leur 
obéissance aux com m andem ents et leur 
am our pour le Seigneur nous im pression­
n èren t beaucoup. N ous attend ions avec de 
plus en plus d ’im patience leur présence et 
leur esprit. N on seulem ent ils nous 
parla ien t des Indiens et du Livre de 
M orm on, m ais ils nous faisaient part de 
leurs ta len ts artistiques et sportifs. N ous 
com m ençâm es une am itié é tem elle .
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M e voici tren te  ans après. G râce à l’exem ­
ple de ces jeunes gens de choix, m a vie a 
changé ainsi que son optique. J ’ai acquis 
un tém oignage de l’Évangile ré tab li de Jé- 
sus-C hrist; j ’ai appris à vivre selon les 
com m andem ents d ’un D ieu  vivant; j ’aim e 
suivre un p rophète  m oderne et savoir que 
sa parole vient de D ieu. J ’ai m ain tenan t la 
responsabilité  de veiller à ce que la chaîne 
ne se brise pas, une chaîne é ternelle  qui 
com m ença un jo u r par Jésus lui-m êm e: 
«Ceci est m on Évangile; et vous connais­
sez les choses que vous devez faire dans 
m on Église, car les œ uvres que vous 
m ’avez vu faire, vous les ferez aussi; et ce 
que vous m ’avez vu faire, cela m êm e vous 
le ferez» (3 N éphi 27:21).
Vous, les jeunes de l’Église, votre influen­
ce, votre exem ple peuvent ê tre  un facteur 
dé term inan t dans la conversion de 
q ue lqu ’un  au m essage du rétablissem ent 
de l’É vangile ou  pour son m anque d ’in té ­
rê t pour ce message. V eillez à votre appa­
rence physique; veillez sur vos pensées, 
vos paroles et vos actions.
C ’est le m om ent de se p rép a re r à ê tre  ap ­
pelé en mission, et vous feriez m ieux de

Avant d’appeler le médecin (Suite de la page 21)

Savon bactéricide (pour ne ttoyer les 
coupures et les plaies)

C oton hydrophile et coton-tiges 
Pansem ents adhésifs 
S paradrap  (en 2 ou 3 largeurs couran­

tes)
T am pons de gaze stérile de tailles diffé­

ren tes
Paire de ciseaux 
Pince à épiler 
A baisse-langue
P etit livre de prem iers secours 

Ces articles seront conservés ensem ble 
dans un endro it p ratique, connu de tous les

com m encer im m édiatem ent. Plus vous 
êtes jeunes, plus il est facile d’acquérir de 
bonnes habitudes. W illiam Jam es disait: 
«U ne action qui se répè te  devient une h a ­
b itude, un éventail d ’habitudes façonne le 
caractère  ; c’est du  caractère  que dépend  la 
destinée.»  C ’est non seulem ent no tre  des­
tinée qui est en question, m ais la destinée 
de nos voisins et de nos amis.
C om m e je com prends bien ce que deux 
jeunes garçons peuvent faire pour aider le 
travail m issionnaire. C om m e cela doit 
avoir é té  im portan t pour Joseph  Smith, au 
m êm e âge que m es garçons, d ’ê tre  un 
exem ple de telle sorte que son œ uvre 
puisse se reconnaître  à ses fruits. Joseph 
Sm ith est vraim ent l’un des plus grands 
exem ples de foi, et l’existence de l’Église 
con tem poraine est le produit de cette  foi. 
Le pouvoir de l’exem ple est une puissante 
form e de m otivation. Savoir cela nous aide 
à com prendre no tre  pouvoir de conversion 
e t à l’utiliser d ’une m anière  divine. Le 
C hrist nous a dit: «Suivez-m oi, et je  vous 
ferai pêcheurs d ’hom m es» (M atth ieu  
4 :19).

m em bres de la fam ille. L a fam ille peut 
s’occuper d ’une m aladie ou d ’une blessure 
dans le calm e et sans précip ita tion  si les 
fourn itu res e t les m édicam ents corrects 
sont im m édiatem ent disponibles. Bien 
sûr, si le prob lèm e est grave, on consultera 
un m édecin.

Suzanne Dandoy, M. D. Directeur exécutif 
du Département des services de santé de 
r Arizona.
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Prendre le temps d’écouter RICHARD L EVANS
Outre qu’il faut demander conseil, ce qui est si 
essentiel pour nous tous, il y a un autre aspect 
à la question: Prendre le temps d ’écouter de 
manière à pouvoir donner des conseils avec 
une connaissance suffisamment complète des 
faits. «Ces derniers temps, j ’ai beaucoup pen­
sé à l’art <d’écouter>. . .», disait Hannie Stru- 
ve. «Comme on entend souvent un petit en­
fant se plaindre. . . <tu n’écoutes pas!> et avec 
quelle facilité la mère répond-elle: <Qu’est-ce 
que tu veux?> et en général l’enfant <ne veut) 
pas réellement quoi que ce soit, mais seule­
ment communiquer. . .» Prendre le temps 
d’écouter — les enfants, les jeunes, les autres ! 
Parfois ils n’aiment pas demander conseil 
parce qu’ils reçoivent des réponses impatien­
tes. «Pourquoi, nous, les parents, disons-nous 
si souvent: <Je suis trop occupé)?» demandait 
un observateur pensif. «Pourquoi ne prenons- 
nous pas conscience de ce qu’un enfant est 
comme un rayon de soleil — un instant là et 
puis parti ailleurs.» Parler — écouter — avoir 
la patience, la volonté d ’en apprendre suffi­
samment avant de tirer des conclusions hâti­
ves. Il suffit parfois de les laisser parler et de 
nous utiliser pour les écouter pour qu’ils arri­
vent sérieusement, assurément à leurs propres 
conclusions. Mais lorsque deux personnes 
parlent toutes les deux à la fois, lorsqu’elles 
s’interrompent mutuellement ou qu’elles ne

parlent pas du tout, elles ne risquent guère 
d’obtenir des réponses satisfaisantes. Oui, il 
faut du temps pour écouter, mais il faut du 
temps pour corriger les erreurs une fois qu’el­
les ont été commises. «Seigneur, fais de moi 
un meilleur père, suppliait Gary Cleveland 
Myers. Enseigne-moi à comprendre mes en­
fants, à écouter patiemment ce qu’ils ont à 
dire et à répondre gentiment à toutes leurs 
questions. Empêche-moi de les interrompre, 
de les apostropher et de les contredire. Rends- 
moi aussi courtois envers eux que je voudrais 
qu’ils le soient à mon égard.» Quand trop de 
personnes jugent mal, quand trop de person­
nes commettent des erreurs, quand trop peu 
de personnes prennent le temps d’écouter, les 
conseils ne peuvent pas être aussi satisfaisants 
qu’ils le devraient. «La clef est la communica­
tion» disait une source récente. <Tu ne vois pas 
que je suis occupé?). . . devrait être banni [par 
les parents], (Écoute) devrait être [implanté] 
dans le cœur de tout parent.» Si seulement 
nous pouvions sentir que nous avons été en­
tendus! Si seulement nous voulions écouter 
lorsque nous le devrions!

La parole sur 1er ondes depuis le Square du 
Temple, donné sur KSL et CBS le 19 mars 
1967.

Cher abonné à l’étoile,
Si vous avez l’in ten tio n  de d ém én ag er (ou  si vous venez de dém én ag er et 

que l’étoile p a rv ien t enco re  à l’ancienne adresse), veuillez nous envoyer vo tre  
nouvelle  adresse. Le m oyen  le p lus facile p o u r  ce fa ire  consiste  à  m odifier 
l’ad resse f ig u ran t su r la b an d e  e t de la renvoyer à vo tre  C en tre  de d is trib u tio n .

V ous p ro céd erez  de la m êm e m an ière  si l’o rd in a te u r  a fa it une e rre u r dans 
v o tre  adresse.

M erci p o u r  v o tre  aide.

Voici n o tre  ad resse : D esere t D is tr ib u tio n  S A R L
A venue de l’île B rune Z I 
F -38120 St Egrève
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Décidez maintenant 
de ne pas faire de compromis
Archie M. Brugger

L ’offensive du T E T  avait a tte in t son point 
culm inant au V ietnam  quand je  reçus l’o r­
dre de me rendre en C orée. Je devais d e ­
venir chef des services professionnels de 
chirurgie de l’arm ée des É ta ts-U nis et 
p ou r les forces de l’O. N. U. Cela ne faisait 
q u ’un mois que j ’étais dans ma nouvelle 
fonction quand un infirm ier, pas plus âgé 
que beaucoup d ’autres jeunes soldats aux­
quels j ’avais affaire tous les jours, arriva 
au m êm e poste.
M a surprise vint du fait q u ’il me dem anda 
de me voir seul un jo u r et dit: «M on colo­
nel, pour peu que je  puisse savoir, il n ’y a 
que six personnes qui resten t fidèles au 
principe de chasteté dans to u t ce poste. 
V ous êtes celui que j ’adm ire le plus. Je d é ­
sire vraim ent re to u rn e r pur chez moi au ­
près de m a fem m e et de m a fam ille, mais 
j ’ai peu r de ne pas avoir le courage ni la 
trem pe nécessaires. R esterez-vous fidèle 
au principe de chasteté? C om m ent ferez- 
vous?»
Je fus un peu surpris par la brusquerie  de la 
question, mais je connaissais la réponse. 
J ’avais é té  confronté à cette décision et 
j ’avais trouvé m a propre réponse 
longtem ps avant que je n ’arrive en 
E x trêm e-O rien t. Je lui dis que je resterais 
fidèle au principe de chasteté pendant 
tou te  la durée de m on périp le en Corée, et

tou jours. Je lui dis que je ne savais quelle 
force j ’avais parce que je ne me laissais pas 
m e m ettre  à m êm e d ’ê tre  ten té . Je lui dis 
aussi que je n ’endorm ais pas ma 
conscience en me saoulant.
Je rendis ensuite tém oignage sur les activi­
tés liées à l’Église pendan t m es heures de 
d é ten te  en rem arquan t q u ’elles me don ­
naien t un bon m oyen de m 'occuper.
A u fil de no tre  conversation, je  com pris 
que ce jeune  hom m e aim ait p ro fondém ent 
son épouse. Je lui dis que s’il perdait sa 
vertu , cela tran spara îtra it dans la p ro ­
chaine le ttre  q u ’il lui écrirait et un fossé 
profond com m encerait à se creuser en tre  
eux. Il reconnut q u ’il savait que c’était 
vrai, et nous com prîm es tous les deux que 
nous avions vu cela arriver dans la vie de 
nos amis non chastes. N ous établîm es alors 
un con tra t. Il prom it de res te r chaste aussi 
longtem ps que je  le resterais. N ous es­
sayâm es de faire p rendre  la m êm e décision 
aux autres, m ais personne ne voulut se 
jo ind re à nous.
D eux mois plus ta rd  environ, m on ami re ­
vint dans m on bureau . «En bien, m on co­
lonel», dit-il, «il ne reste  plus m ain tenant 
que quatre  personnes chastes dans cette 
com pagnie.» Peu de tem ps après cela, il 
revint pour me dire que le nom bre était 
descendu à trois. A lors q u ’il ne me restait
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plus que quatre  mois avant la fin de ma 
tâche en C orée, il en tra  un jo u r et dit: «Il 
ne reste plus que vous et moi.» Je lui d e ­
m andai s’il allait réussir. Sa réponse? « A b­
solum ent.»
Q uand  vint pour moi le m om ent de ren tre r 
aux É ta ts-U nis, m on ami avait encore un 
mois avant de pouvoir re jo indre sa fem m e. 
N ous avions souvent discuté de l’Évangile, 
et nous étions liés par une am itié solide. 
N ous p leurâm es tous les deux quand  je lui 
dis au revoir. Il m ’assura q u ’il ne ferait rien 
pendan t son dern ier mois qui m ettra it 
d ’une m anière ou d ’une au tre  en danger le 
bonheu r pour lequel il avait travaillé 
ju squ ’à présen t, pas alors q u ’il é ta it si près 
d ’a tte ind re  son but.
Bien q u ’il ne fût pas m em bre de l’Église, 
ce jeune hom m e com prit certaines leçons 
essentielles de la vie. Il savait qu 'il est n é ­
cessaire de choisir un but afin de l’a tte in ­
dre. R evenir chez soi pur et sans tache 
exige que l’on lu tte , et il é ta it disposé à 
faire les efforts nécessaires. Il é ta it aussi 
suffisam m ent hum ble pour avouer son ob­
jec tif à q u e lq u ’un d ’au tre  afin d 'avo ir 
q u e lq u ’un vers qui se to u rn e r qui pût l’af­
ferm ir quand  la faiblesse surviendrait.
Le Sauveur a im erait avoir une relation 
sem blable avec ceux q u ’il aim e. Il veut que 
nous nous fixions des buts élevés et fondés

sur ses com m andem ents. N ous pouvons 
travailler avec lui en p réparan t ce que nous 
espérons a tte ind re  et réviser régu lière­
m ent nos buts avec lui en prière. B eaucoup 
des au tres soldats de notre com pagnie 
pensaient res te r chastes. C ependan t, ce 
jeune hom m e et m oi-m êm e fûm es les 
deux seuls qui réussirent, et il y avait une 
raison à cela. Les au tres succom bèrent 
dans un m om ent de faiblesse. N ous a tte i­
gnîm es no tre  but en p réparan t ce que nous 
ferions.
P rendre  la décision au m om ent de la te n ta ­
tion, c’est trop  tard . N ous devons décider à 
l’avance que nous ne ferons pas de com ­
prom is avec nos idéaux. A lors, quand nous 
som m es ten tés, il suffit que nous nous po­
sions la question  suivante: «E st-ce là un 
com prom is?» Si c’est le cas, la décision 
correcte  a d é jà  été  prise.

E n quoi consistait le fait d ’ê tre  diacre au 
début de ce siècle? U n hom m e se souvient. 
Son histoire devrait in téresser particu liè­
rem en t les d é ten teu rs  actuels de la P rêtrise 
d ’A aron .
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Les enseignements des parents
Ezra Taft Benson

président du Conseil des douze apôtres

N otre  P ère céleste aim e tous ses enfan ts de 
tou tes les nations, où que ce soit. C om m e il 
nous aim e tan t, il nous a donné des paren ts 
qui nous aim ent, p rennen t soin de nous et 
nous instru isent. N o tre  m ère et no tre  père 
sont nos prem iers et m eilleurs instructeurs 
et ce q u ’ils nous enseignent peu t nous ai­
der à devenir des hom m es et des fem m es 
bons et utiles en grandissant. L ’énorm e in­
fluence positive de paren ts responsables 
dans to u te  l’h isto ire est im possible à m esu­
rer.
U n petit garçon, aidé par l’enseignem ent 
de ses paren ts, devint un grand hom m e et 
le p rem ier p résiden t de son pays.
U n général d ’arm ée à la re tra ite , e t grand 
patrio te , passa des années à la recherche 
de renseignem ents sur l’enfance de cet 
hom m e célèbre. Il découvrit que le garçon 
é ta it issu d ’un bon foyer où ses paren ts 
l’instru isirent et le guidèren t soigneuse­
m ent. Ils appriren t au garçon à avoir foi au 
Seigneur et à prier. Ils lui donnèren t ce r­
taines règles à apprendre  par cœ ur et à 
respecter de m anière  à pouvoir vivre une 
vie saine et juste  de service.

E n voici quelques-unes:
N e fréquen te  que de bonnes gens 
A ccepte les rem ontrances avec reconnais­
sance

Q uand tu parles de D ieu, fais-le avec re ­
spect.
N e réprim ande pas quelqu’un quand  tu  es 
en colère.

Q ue tes d ivertissem ents soient ceux d ’un 
hom m e et non ceux d ’un pécheur.
N e prononce pas de paroles injurieuses, 
m êm e en p laisantant.
N e te  vante pas de tes actions.
N e ris pas fort, ni sans une bonne raison de 
le faire.
N e m ets pas trop  de choses dans la bouche 
à la fois quand tu manges.
N e donne pas de conseil, à m oins d ’ê tre  in­
vité à le faire.
Ne parle pas quand tu  as de la nourritu re  
dans la bouche.
N e m édis pas des absents.
H onore tes paren ts e t obéis-leur.
N e ju re  pas et n ’injurie personne.
Sois a tten tif quand  les autres parlent. 
N ’essaie pas d ’a ttire r l’a tten tion  sur toi. 
H abille-to i d ’une m anière décente.
N e ris pas de tes p ropres plaisanteries. 
N e m ange pas dans la rue.
N e m ontre  pas du doigt.
Sers d ’abord  les invités.
T iens-to i d roit quand tu  es assis pour m an­
ger.
Q uand  il a tteignit l’âge adulte, les écrits et 
les actions de ce garçon m ontren t q u ’il sui­
vit ces règles tou te  sa vie durant.
Le nom  de ce grand hom m e est G eorge 
W ashington, p rem ier p résiden t des 
É ta ts-U nis.
M a prière  est que tous nos garçons et nos 
filles suivent l’exem ple donné par les 
hom m es et les fem m es nobles de tou tes les 
nations.
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Qui suis-je?
Jeu de questions sur le Livre de Mormon

1.
Sur l ’ordre du Seigneur, j ’ai quitté Jérusalem  
avec m on épouse et m es quatre fils  et j ’ai 
fu i  dans le désert. Un matin, à m on réveil, 
j ’ai trouvé une boule d ’airain à l’entrée de 
m a tente. Ce «liahona» nous a guidé dans 
nos voyages dans le désert, notre traversée 
de l’océan et vers la terre de prom ission.

2
Je suis retourné à Jérusalem avec m es trois 
frères aînés p o u r obtenir les p laques d ’airain.
Bien que m es frères eussent peur, je  savais 
que le Seigneur nous donnerait le m oyen  
de faire ce q u ’il a com m andé.

5.
Je me 
bat ce 
la bai 
ne pe

3.
L e  Seigneur m ’est apparu quand  j ’avais 
quinze ans. Je fu s  général des armées N éphi- 
tes ju sq u ’à ce que les gens devinrent si m é­
chant que je  refusai de continuer à leur servir 
de dirigeant. Je fis  des p laques d ’or, abrégeai 
les grandes p laques de N éphi et les transmis 
à m on fils.



4 .

Je devins roi après la m ort de m on père. 
J ’adressai m on  dernier discours à m on peuple  
à partir d ’une haute tour p o u r  que quiconque  
p û t entendre les paroles qui m ’avaient été 
dites par le Seigneur.

5.
Je m enai deux m ille jeunes hom m es au com ­
bat contre les Lam anites. N ous rem portâmes 
la bataille et aucun de ces jeunes hom m es 
ne perdit la vie.

3



La  langue de m on frère, de m oi et de ma  
fam ille  ne fu t  pas confondue à la tour de 
Babel. On nous dit de préparer des vaisseaux 
p o u r traverser l’océan. Je vis le doigt du 
Seigneur toucher les pierres destinées à 
fourn ir de la lumière pendant notre voyage, 
puis Jésus-C hrist m ’apparut et m ’enseigna 
beaucoup de vérités importantes.

ceio
m ec 
lam i

Je reçus les annales de m on peuple de la 
main de m on  père. Je portai les dernières 
inscriptions sur les plaques et les enfouis 
dans la colline Cumorah. L e  22 septembre  
1827, je  remis ces plaques à Joseph Sm ith.
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8 .
D ebout sur une muraille, je  parlai au peuple  
des signes de la naissance du Christ et de 
ceux de sa mort. L es Néphites qui étaient 
m échants ne voulurent pas croire un prophète 
lamanite et tentèrent de m e tuer.

9.
M on  père f i t  F œuvre du Seigneur , 
m ais m es am is e t m o i, nous étions des 
incroyants. N ous persécu tions les 
m em bres de F Église ju s q u à  ce q u u n  jour, 
un ange nous apparaisse. N ous rem plîm es  
ensuite une m ission e t nous enseignâm es 
F Évangile à de nom breuses personnes.

10.
Je conduisis un groupe d ’hom m es de Zara- 
hem la au pays de Léhi-N éphi. Je fu s  amené  
devant le roi L im hi, le dirigeant du peuple, 
et il m e m ontra vingt-qautre p laques d ’or 
sur lesquelles était gravée l’histoire de son 
peuple. Je ne pus pas les lire et je  les apportai 
donc au roi M osiah qui traduisit les annales.



VOLEURS DE TERRE
Margery S. Cannon et Lurene G. Wilkinson

C atherine, qui avait six ans, chan ta it en 
suivant Joseph  et sa charrue qui traçait le 
long sillon brun , laissant tom ber des grains 
de m aïs jaunes dans le sol fraîchem ent re ­
tou rné .
Joseph  lança par-dessus son épaule: «Si 
Alvin ne revient pas avec de l’argent, tou t 
ce m aïs ira aux agents im m obiliers. E t à ce 
que j ’ai en ten d u  dire, ils ne sont pas près 
de le partager avec une chenille, un co r­
beau ni quoi que ce soit d ’autre.»  
C atherine avait en tendu  son père  parler 
des agents im m obiliers, m ais elle n ’était 
pas sûre de savoir ce q u ’ils éta ien t. 
« Q u ’est-ce que des agents im m obiliers, 
Joseph?»  dem anda-t-e lle .
Son frère tira  sur les rênes du bœ uf pour 
q u ’il s’arrê te  et expliqua: «Ce sont des 
hom m es qui vendent des te rres. S’il y a une 
sécheresse, si tes récoltes ne se vendent 
pas et si tu  ne peux pas payer tes éch éan ­
ces, ils v iennent e t rep ren n en t la ferm e.» Il 
fit une courte  pause, se rappelan t les in ­

term inables jou rnées de travail de son 
père quand ils avaient com m encé à débo i­
ser la te rre  pour la p rép a re r à la culture. 
T ou te  la fam ille avait con tribué à inciser 
les m ille érab les à sucre au  prin tem ps. Jo ­
seph se rappela  aussi les chaises en bois 
fendu, les paniers et les balais de paille que 
son père avait fabriqués pour les vendre 
afin de con tribuer à payer la ferm e. Son 
père avait m êm e travaillé pour d ’autres 
ferm iers pour gagner de l’argent. M ais il 
n ’y en avait encore pas assez.
C atherine  sortit son frère de ses souvenirs. 
«V ont-ils p rendre  no tre  ferm e, Joseph?» 
«C ’est vraisem blable, à m oins que nous 
puissions rassem bler encore de l’argent. 
N ous avons tous aidé. M ais cela n ’est pas 
assez.» Joseph  soupira en faisant c laquer 
les rênes sur la croupe du bœuf. «J’aim e­
rais pouvoir faire quelque chose de plus.» 
-  T u as aidé à déboiser, à labou rer e t à 
p lan te r le m aïs e t les citrouilles. Tu as 
beaucoup  aidé.
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-  C ’est certain . M ais nous avons besoin 
d ’argent. E t c’est sans ta rd e r q u ’il nous le 
faut.
C atherine laissa échapper un profond 
soupir et s’assit sur la te rre  noire en m o t­
tes. «D evrons-nous laisser les agents im ­
m obiliers p rendre no tre  ferm e?», dem an- 
da-t-e lle .
-  Si nous ne pouvons payer tou t ce que 
nous devons, c’est ce que nous devrons 
faire. E t la loi leur donne raison. M ais cela 
ne me paraît pas juste après que nous 
ayons passé deux ans à déboiser 24 hecta­
res de te rre , à sem er et à constru ire  en plus 
une m aison en rondins de quatre  pièces. Ils 
se con ten tera ien t d ’en faire le to u r et ven­
d raien t to u t pour beaucoup  d ’argent, et 
nous ne tirerions pas un penny de tou tes 
les am éliorations que nous avons appo r­
tées.»
C atherine  com prit m ain tenan t la raison 
pour laquelle certains d isaient que les 
agents im m obiliers é ta ien t vraim ent des 
voleurs de terre .
Le regard  du jeune Joseph  pénétra  dans la 
m aison par la fenêtre  ouverte. Sa m ère 
é ta it juste  en tra in  de soulever le couvercle 
de la m arm ite dans l’âtre . E lle laissa le ra ­
goût bouillonner et éclabousser le couver­
cle de la m arm ite pendan t q u ’elle appelait 
la fam ille: «Le d îner est prêt!»
Plus tard , après le dîner, com m e tou jours, 
le père de Joseph  palpait ses poches à la 
recherche de ses lunettes. Q uand  sa m ain 
trouvait la poche in férieure d ro ite  de sa 
veste, c’é ta it le signal pour une lecture de 
la Bible et pour la p rière fam iliale.
Ce soir-là, la fam ille fit une prière  particu ­
lièrem en t longue. Le père  des Sm ith re ­
m ercia son P ère céleste pour sa «m iséri­
corde qui dure à jam ais». Puis il dem anda 
de l’aide pour ob ten ir d ’une m anière ou 
d ’une au tre  l’argent nécessaire. Q uand

tous les m em bres de la fam ille eu ren t dit 
am en, ils chan tè ren t leu r cantique hab i­
tuel:
Le chant fut in terrom pu  par des coups so­
nores à la porte . M. Sm ith ouvrit la porte  et 
fit en tre r un voisin de l’au tre  bou t de la 
route.
«M erci, Joseph. Je suis venu pour dem an­
der si tu voulais me perm ettre  d ’em bau ­
cher l’un de tes garçons pendan t quelques 
jours. J ’ai besoin de creuser un puits.» 
A lvin n ’é tait pas là et travaillait, e t le jeune 
Joseph  savait que son père avait besoin de 
H yrum  pour l’aider à couper des arbres. 
«Je pourra i le faire, m onsieur» , dit-il plein 
d ’enthousiasm e.
Son père  sourit. «Joseph est capable. Il 
vous donnera  une bonne jou rnée  de tr a ­
vail pour le salaire d ’une jou rnée.»
-  Je sais que vos garçons sont de rudes tra ­
vailleurs. Ils ont travaillé aux côtés de leur 
père ju sq u ’à ce q u ’ils soient m eilleurs que 
la p lupart des hom m es. C ’est la raison 
pour laquelle je suis ici. Le jeune Joseph 
fera  l’affaire.
Joseph  fut si con ten t qu 'il du t inspirer p ro ­
fondém ent p ou r se re ten ir de crier tout 
fort: «Le Seigneur ouvre certa inem en t le 
chem in. N ous allons avoir l’argent q u ’il 
nous faut. J ’en suis sûr.» Il é ta it si sûr qu ’il 
ne fut pas surpris le m oins du m onde 
quand A lvin arriva à la m aison quelques 
jours plus ta rd  avec l’argent q u ’il avait ga­
gné. Q uand  m êm e, l’a tm osphère était 
tendue quand tou te  la fam ille se rassem bla 
pour com pter ses économ ies. E st-ce suffi­
sant?, se dem andait-on .
Joseph  re tin t sa resp iration  quand  on 
com pta l’argent. C ela suffisait; ils avaient 
réussi. Les larm es et les rires se m élangè­
ren t quand  ils com priren t que ce q u ’Alvin 
avait gagné plus ce que Joseph  et les autres 
avaient pu ram asser sauverait leur ferm e!
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Histoires de s’amuser

Bilboquet
Voici un jeu d’adresse amu­
sant auquel on peut se livrer 
seul ou avec un ami. Il vous 
faudra un grand gobelet en 
carton, une petite bobine de 
fil vide et un morceau de fi­
celle de 60 centimètres de 
long. Percez un trou au cen­
tre du fond du gobelet de 
carton. Faites passer la fi­
celle par le trou en nouant 
l’extrémité qui se trouve à 
l’intérieur du gobelet. A tta­
chez la bobine à l’autre ex­
trémité de la ficelle. Pour 
jouer, tenez le gobelet en 
carton d’une main et laissez 
pendre la bobine. D’un ra­
pide mouvement du bras en 
avant, projetez la bobine 
vers le haut et essayez de 
l’attraper dans le gobelet 
quand elle retombe. Celui 
qui réussit le plus souvent 
en un temps donné gagne.

é Dis donc,
voilà ce que j ’appelle

une prise

Oh, ces os!
par Beverly Johnston

Ce pauvre chiot a besoin d ’aide p o u r  trouver, dans 
ce labyrinthe d ’os, le chem in qui m ène jusquà chez 
lui.
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